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	Témoignage et récit de vies

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	À la mémoire de mes grands-parents :

	Sura et Meyer Gliksberg.

	À tous ceux qui nous ont tendu la main,

	Justes et Sauveurs, grâce à qui nous sommes là.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Préface

	 

	 

	 

	L’origine du livre que vous vous apprêtez à lire part de deux questions que Freddy Avni m’a posées lors de notre première rencontre, à peine entrés, dans un restaurant de Bruxelles :

	– « Pourquoi suis-je, moi, le porteur de la mémoire de ma famille juive dans la Shoah, pourquoi moi ! »

	– « J’ai 73 ans, comment puis-je faire pour qu’elle ne se perde pas ? »

	 

	Ces deux questions traduisaient ainsi son angoisse quasi existentielle et qui aura été le fil conducteur du livre que vous allez entamer.

	Nous sommes ainsi bien au cœur du devoir et du travail de mémoire de la Shoah et de sa transmission aux futures générations. Ce besoin impérieux et moral de témoigner afin que l’oubli n’en efface pas les traces.

	Le récit du narrateur traduit l’angoisse qui a présidé la vie au quotidien de tous les Juifs de France et de Belgique à partir de l’été 1942 et jusqu’à l’été 1944. Cette peur de chaque instant de l’arrestation fatale. Il met en évidence, dans la même succession logique, les stratégies d’évitement des Juifs pour échapper et échapper encore et encore aux griffes de l’Occupant qui souhaite vous exterminer.

	Le parcours de la famille de Meyer Gliksberg, sous l’Occupation allemande, est la parfaite traduction de ces deux problématiques et nous en offre un témoignage précieux.

	La richesse de ce livre est qu’il met clairement en évidence le rôle indispensable et déterminant des « mains tendues » dans la survie des Juifs. Ces citoyens, braves gens, – souvent inconnus et qui le resteront le plus souvent – ont aidé les Juifs « parce qu’il fallait bien faire quelque chose » ou « ça s’est fait comme ça ». La survie de la famille de Meyer Gliksberg est inséparable de toutes ces personnes qui ont « tendu des mains » à un moment ou un autre. Certaines seront reconnues comme « Justes parmi les Nations » bien après la guerre. Nous en avons 3 beaux exemples, émouvants de courage, de ténacité et de dévouement. Le livre leur rend un large hommage en détaillant leurs extraordinaires actions.

	Le parcours de la famille de Meyer Gliksberg, exposé dans ce livre, met aussi en exergue ce que nous appelons communément : « L’indicible ». Si la plupart des membres de la famille Gliksberg ont pu échapper à la déportation, le père et mari, Meyer Gliksberg, lui, n’échappera pas à la déportation et l’extermination. Figurant parmi les premiers déportés de Belgique, en l’été 1942, depuis un convoi rempli de Juifs travaillant au Mur de l’Atlantique, il n’a pas survécu à Auschwitz.

	Commencera alors, à la Libération, l’interminable attente puis un chagrin profond bien enfoui que bien des familles juives ont vécu dans l’immédiat après-guerre.

	Surgira aussi cette question lancinante, que bien des familles juives ont également vécue après l’indicible : comment vivre après la tragédie de la Shoah, comment se relancer, comment gérer l’absence des proches ?

	Le livre aborde largement cette problématique.

	Ainsi, au final, la famille de Meyer Gliksberg est le témoignage marquant et vivant de tout ce que les Juifs d’Europe ont vécu dans l’Europe Nazie.

	Bonne lecture.

	 

	N.B. « Pourquoi suis-je le porteur de la mémoire de ma famille juive avant-guerre et pendant… pourquoi moi ! » « J’ai 73 ans, comment puis-je faire pour qu’elle ne se perde pas ? »

	Freddy, la boucle est bouclée, le livre est écrit : l’histoire de la famille est gravée dans le marbre ; vous avez accompli votre devoir. Puissiez-vous vivre encore bien des années pour témoigner et témoigner encore longtemps, nous en avons besoin.

	 

	David Laboux,

	Professeur en histoire et géographie,

	Guide au Musée de l’Holocauste de Malines

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Arbre généalogique I : La famille Gliksberg-Blumenkrancz
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	Arbre généalogique II : Le versant Blumenkrancz de la famille (liste partielle)
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	Arbre généalogique III : Les descendants

	(liste partielle) de Sura et Meyer
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	Introduction

	 

	 

	 

	« Porteur de Mémoire : pourquoi moi ? »

	« L’amie de la famille : Tante Marie… »

	 

	 

	Mai 1962, j’ai 11 ans et je prends le tramway vicinal Ni à la Porte de Ninove vers Dilbeek

	Je porte un petit sac avec des vêtements de rechange et mes affaires de toilette. Je vais passer le week-end chez Tante Marie qui habite au numéro 26, avenue de la Prospérité, à Dilbeek, en banlieue bruxelloise.

	Sa maison s’appelle Villa Marie-Louise. Je la connais déjà. C’est une maison haute en briques, avec un toit de tuiles foncées. Il y a des rideaux blancs en dentelles aux fenêtres. Il y a une véranda avec un grand divan sur le côté. Les pièces du rez-de-chaussée sont remplies de meubles massifs et de bibelots anciens. Il y a des nappes de dentelle sur la table de la salle à manger. La maison est entourée d’un grand jardin avec beaucoup d’arbres fruitiers. À Bruxelles, j’habite au centre-ville, près de la Bourse ; alors pour moi Dilbeek, c’est tout à fait la campagne, un lieu plein de découvertes.

	Tante Marie apparaît à l’entrée. C’est une petite dame, un peu ronde et grisonnante ; elle porte des lunettes cerclées de métal. Elle est habillée d’un tablier-chasuble sans manche et m’accueille avec un large sourire, les bras ouverts et m’embrasse abondamment.

	Elle me demande des nouvelles de ma famille, elle en connaît tous les membres.

	Ces week-ends chez Tante Marie, il y en a eu de nombreux pendant ma jeunesse. J’y allais toujours avec beaucoup de plaisir. Tante Marie était de toutes nos fêtes de famille ; c’était une évidence pour tout le monde. Je me demandais simplement, parfois, pourquoi ce surnom de « Tante » Marie. Je posais peu de questions, mais même lorsque j’en posais, les réponses me semblaient vagues, un peu irréelles. Elles comportaient souvent le mot « caché » qui ne correspondait à rien de précis pour moi. Il y avait là quelque chose de bizarre, de non-dit voire même de tabou : un secret de famille, une énigme à résoudre dont je comprenais confusément qu’il me reviendrait, à moi, de les démêler pour en porter la mémoire.

	Bien plus tard, plus précisément un jour de janvier 2020, Florence, la petite-fille de Théo, frère de ma maman, me contacte. Elle me demande d’aider Max, son fils, qui prépare un travail sur ses racines familiales à l’occasion de sa Bar-Mitzvah. « C’est toi, me dit-elle, qui connais le mieux l’histoire de notre famille, plus particulièrement, celle de Sura et Meyer Gliksberg. Aide-nous à rédiger cette partie de son travail de mémoires familiales ».

	Durant toute ma jeunesse, j’avais baigné, presque sans m’en rendre compte, dans l’histoire de notre famille, du côté maternel.

	De nombreux membres de la famille venaient rencontrer ma grand-mère ; elle en était la « matriarche ». Parmi eux, une de ses cousines, Célie Schumer venait, tous les mercredis, visiter sa « Tante Surtje ». Je m’interrogeais parfois sur la raison de cette assiduité affectueuse.

	Ma mère se souvenait d’ailleurs parfaitement des noms des frères et des sœurs de ses parents, ainsi que de leurs familles. Il existait quelques photos datant d’avant la guerre. La plupart des membres de ces familles avaient été assassinés par les nazis. Nous savions surtout tous que Meyer Gliksberg, mon grand-père, avait été déporté et assassiné à Auschwitz. On n’en parlait quasi jamais.

	Heureusement, des membres de notre famille avaient survécu. Ma mère savait pour la plupart où ils habitaient. Par contre, peu d’informations nous étaient transmises sur leurs parcours pendant la guerre. D’ailleurs, on posait rarement des questions.

	Ma mère se faisait un devoir et une joie de maintenir le contact avec le plus grand nombre d’entre eux : avec son oncle Mietek Grinspan et sa tante Lodja (sœur cadette de son père), rescapés du ghetto de Varsovie, qui habitaient à Buenos Aires, avec sa sœur Miriam au Venezuela, des cousin(e)s installé(e)s en Israël, en Suisse, au Mexique, au Brésil, aux États-Unis ou même avec ceux vivant encore en Pologne. Nous avions de la famille un peu partout.

	Un moment marquant de ma jeunesse a été ma première rencontre, à l’occasion de ma Bar-mitzvah en 1964, avec ma tante Miriam, sœur aînée de ma maman, et de son mari Maurice Siebenberg, qui habitaient au Venezuela.

	Tiens, pourquoi habitaient-ils au Venezuela ?

	 

	Ainsi donc, l’énigme de « la Tante Marie » et l’immersion dans la mémoire de la famille au travers de ma grand-mère et de ma mère durant toute ma jeunesse, m’ont sensibilisé au passé flou de ma famille pendant la Shoah. C’est donc tout naturellement que je devins, peu à peu, le porteur de la mémoire de la famille dans la Shoah.

	Florence, mère de Max, ma petite cousine, avait donc raison, je connaissais assez bien l’histoire de ma famille.
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	Sura et Meyer Gliksberg – Blumenkrancz,

	un couple d’immigrés juifs polonais

	en Belgique dans l’entre-deux-guerres

	 

	 

	 

	a) Une famille juive polonaise à l’origine

	 

	Mes recherches sur la famille de ma grand-mère maternelle, Sura Blumenkrancz, ont été relativement décevantes même si j’ai pu remonter jusqu’au début des années 1800, retrouvant même un aïeul du nom de Szerie Blumenkrancz , né en 1812 à Slawazyce, berger de son état et marié à Sura Hilbert. La famille comptait parmi ses ascendants, à la fois des rabbins (de Gur) et des aubergistes (métier traditionnellement exercé par des Juifs qui avaient le droit exclusif de vendre de l’alcool). Sura était née en 1892 à Kodn (Koden), ville polonaise située près de la frontière biélorusse, au sud de Brest-Litovsk, sur la rivière Bug. Avant la 2de guerre mondiale, les Juifs y constituaient jusqu’à 60 % de la population (Photo 1).
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	Photo 1

	Berko Blumenkrancz, père de Sura avec Gittel,

	une sœur de Sura et deux neveux – Kodn (Pologne) années 1930

	 

	 

	À l’inverse, du côté du mon grand-père maternel Meyer Gliksberg, beaucoup de documents ont pu être retrouvés. Les recherches effectuées par mon correspondant polonais dans les archives de Lublin et de Biala Podlaska ont permis de récupérer des documents précis de mariages, naissances et décès de nombreux aïeuls de Meyer remontant jusqu’à 1745. La famille de Meyer Gliksberg était originaire de Biala Podlaska, petite ville située également à l’est de la Pologne (District de Lublin, région de Voïvodie). Mon grand-père y était né (en 1892, même année que Sura). La famille Gliksberg a ensuite déménagé à Siedlce, ville plus importante, située, elle aussi, à l’est de Varsovie et comportant une importante communauté juive (environ 40 % de la population). Ses parents Nusyn-Duwid Gliksberg et Malka Hudes Kahane (Photos 2 et 3) habitaient au no 1 de la rue Pusta. Mon arrière-grand-père faisait partie des notables de la ville. Il s’occupait de « crédits » (de fait, prêteur d’argent). Les Gliksberg étaient considérés comme des « érudits ».
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